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			John Bevere

			La récompense

			de l’ 

			honneur

			Dieu BÉNIT CELUI QUI SAIT 
HONOREr son prochain

		

	
		
			En l’honneur de trois hommes
importants dans ma vie :

			Jim Heres

			qui m’a introduit à Jésus-Christ

			Mark Stoehr

			qui m’a amené à Jésus-Christ

			Don Blake

			qui m’a établi en Jésus-Christ

			L’un a semé,
l’autre a récolté,
le troisième a formé,

			mais Dieu a apporté la multiplication.

			À Dieu soit toute la gloire !

		

	
		
			Chapitre 1

			Des récompenses vous attendent

			L’honneur. Même s’il s’agit d’une valeur qui a quasiment disparu au vingt-et-unième siècle, son évocation ne nous
 laisse pas indifférents. Dans les films, toute démonstration de courage ou de sacrifice suscitée par l’honneur nous émeut. Regardez les plus grands films à succès de tous les temps et vous verrez que l’honneur fait partie intégrante du scénario. Nous applaudissons comme si nous étions les héros mais quelle place cette valeur tient-elle dans notre vie de tous les jours ? Notre génération est devenue étrangère à l’idée que l’on puisse la vivre de manière ordinaire.

			Je souhaite voir l’honneur être restitué aux fils et aux filles de Dieu. C’est un élément-clef pour recevoir les bénédictions divines, et c’est la raison pour laquelle l’ennemi de notre âme est parvenu à tout, sauf à en éliminer la véritable force. L’honneur s’accompagne de grandes récompenses, récompenses que Dieu désire que nous recevions. L’honneur a la capacité d’améliorer notre vie considérablement.

			Vous êtes sur le point de vous embarquer dans une aventure qui va vous rapprocher du cœur de Dieu, l’auteur de tout ce qui est digne d’honneur. Je prie pour que la révélation de ces vérités touche votre vie de façon profonde et concrète. Beaucoup de chrétiens n’ont appris ces leçons que bien tardivement dans leur vie. C’est pourquoi il est urgent de lire ces paroles de l’apôtre Jean :

			Prenez garde à vous-mêmes, afin de ne pas perdre le fruit de notre travail, mais de recevoir une pleine récompense. (2 Jean 1:8)

			Jean était un vieil homme de presque cent ans lorsqu’il a écrit ces mots. Pour notre plus grand bénéfice, il partage l’éclairage reçu au terme d’un travail acharné. L’apôtre a le recul qu’acquièrent les hommes et les femmes qui ont eu une vie longue et réussie. C’est une destination à laquelle on parvient en suivant avec foi l’appel de notre vie ; une position d’assurance et de force que je nomme parfois l’onction du grand-père ou de la grand-mère. Et lorsque ces chrétiens ouvrent la bouche, les sages les écoutent.

			Au cours de ces vingt-cinq dernières années, j’ai eu la joie de rencontrer de tels hommes et de telles femmes. Ce sont des ambassadeurs qui ont bien vécu et qui sont arrivés à un moment de leur vie où ils peuvent regarder en arrière avec un regard expérimenté. Ces vétérans développent des qualités communes, et nous allons évoquer trois d’entre elles. D’abord, ils situent instinctivement le cœur d’un problème. Ils ne tournent pas autour du pot ni ne perdent leur temps avec des banalités. D’autre part, ils disent beaucoup de choses en très peu de mots. Enfin, les paroles qu’ils choisissent de dire ont du poids. Leur conversation plutôt sobre a bien plus de poids que si les mêmes propos étaient tenus par une personne au parcours moindre ou plus court sur les sentiers de la vie. Après ce genre d’échanges, je me suis retrouvé à méditer pendant des mois l’une ou l’autre des phrases prononcées par ces vétérans expérimentés.

			Sur la base de ce raisonnement, on peut conclure que ce que l’apôtre Jean disait avait beaucoup d’importance. En fait, j’ai médité ces paroles inspirées pendant des années, et les révélations qu’elles contiennent vont en grandissant. Examinons sa mise en garde un morceau à la fois.

			Ne perdez pas votre héritage

			Jean commence par dire : « Prenez garde à vous-mêmes ». Il encourage chacun d’entre nous à faire attention, à examiner, à prendre garde à nous-mêmes. L’urgence résonne dans ses paroles car ce qu’il est sur point de partager ne doit pas être pris à la légère, mais faire l’objet d’une réflexion conséquente.

			Il faut être particulièrement vigilant à ne pas perdre ce pour quoi on a travaillé dur. C’est triste à dire, mais il est possible de perdre le fruit de son labeur.

			Imaginez un agriculteur qui travaille dur pour dégager son champ. Il travaille dans la chaleur à ôter tout caillou, toute souche, qui empêcherait la terre de produire une récolte. Une fois l’espace dégagé, l’homme laboure et travaille la terre pour la préparer à accueillir ses semences. Une fois que le champ est semé, il travaille dur pour maintenir les conditions idéales pour que ses plantations se développent en mettant de l’engrais, en retirant les mauvaises herbes et en les arrosant. Les plants commencent à poindre et son labeur se poursuit tandis qu’il protège son champ des maladies et d’autres dommages. Ensuite, quelques semaines avant la récolte, il est épuisé et il laisse tomber. Tout cela n’a servi à rien : il perd sa récolte tout entière en raison de cet ultime instant de négligence. Ou peut-être un orage menaçait-il : il en aura vu les signes avant-coureurs mais aura négligé d’en prendre acte, cette erreur lui coûtant sa récolte. Quelle perte de temps, d’argent, de travail et de ressource cela implique, pour faiblir juste au moment où la récolte prenait tournure.

			Et que penser du chef d’entreprise qui travaille dur pendant des années pour bâtir son entreprise et qui finit par tout perdre suite à une mauvaise décision ? Une fois encore, c’est tragique.

			Dans les deux cas, le fruit d’un travail acharné est perdu en un instant parce qu’une mauvaise décision a été prise.

			C’est pourquoi les Écritures nous encouragent, plusieurs fois, à bien terminer : « Celui qui persévérera jusqu’à la fin » (Matthieu 10:22 ; 24:13 ; Marc 13:13), et encore : « Car nous avons été rendus participants du Christ, si du moins nous retenons fermement, jusqu’à la fin, notre assurance première » (Hébreux 3:14), et encore : « Au vainqueur, à celui qui garde mes œuvres jusqu’à la fin » (Apocalypse 2:26)… et la liste est longue. Le christianisme n’est pas un sprint, mais une course d’endurance. Donc ce qui importe, ce n’est pas tant la façon dont nous courons, mais la manière dont nous terminons la course ; et ceci est à son tour déterminé par les choix que nous faisons, choix souvent conditionnés par les habitudes prises en cours de route.

			Des moments-clef

			Cela me fait penser à un incident vécu avec un de nos fils. Il voulait faire quelque chose que je désapprouvais. Il savait ce que j’en pensais mais j’avais le sentiment qu’il était assez grand pour décider, donc la décision finale lui est revenue. Le temps a passé et j’ai appris qu’il avait choisi de ne pas suivre mon conseil. Plus tard, nous nous sommes assis pour parler de son choix et je lui ai expliqué :

			« Le choix te revenait, mais je souhaite saisir cette occasion pour t’enseigner quelque chose.

			» Il y avait un jeune roi appelé Réhoboam. Peu après le début de son règne, ses sujets lui ont fait parvenir une demande : ‘Ton père a rendu notre vie bien dure à cause de ses exigences. S’il te plaît, allège notre charge et nous te servirons joyeusement’. 

			» Le jeune roi dit à son peuple de revenir quelques jours plus tard pour entendre sa décision. Les conseillers de son père lui dirent : ‘Si aujourd’hui tu te fais le serviteur de ce peuple, si tu te mets à leur service, si tu leur réponds en parlant avec bonté, ils seront pour toujours tes serviteurs’ (1 Rois 12:7).

			» Cette recommandation était bonne et pleine de sagesse, mais le jeune roi rejeta ce conseil et alla voir ses amis. Ils lui dirent : ‘Ces gens se plaignent donc de ce que ton père les a traités comme des esclaves, et ils te demandent de les soulager un peu de ce fardeau. Eh bien, voici ce que tu dois leur répondre : ‘Mon petit doigt est plus gros que le bras de mon père. Mon père vous a chargés d’un joug pesant, moi je vous chargerai d’un joug encore plus pesant ; mon père vous a fait marcher à coups de fouet, moi je vous ferai marcher à coups de fouet redoublés’ » (bible en français courant, vv. 10-11)

			» Le jeune roi, Réhoboam, suivit le conseil de ses amis, et le résultat fut tragique. Le royaume que son père Salomon avait bâti fut détruit et dix des douze tribus d’Israël furent divisées de manière permanente lorsque les cinq sixièmes de son royaume furent arrachés à sa poigne de fer. Une seule mauvaise décision lui coûta énormément jusqu’à la fin de ses jours ».

			Alors, j’ai dit à mon fils :

			« Remontons en arrière. Peut-être que pendant des années le prince Réhoboam et ses amis avaient rejeté les conseils de son père Salomon ou de ses conseillers. Peut-être étaient-ils du genre à ricaner autour d’un verre de vin et à manifester leur désapprobation dans le secret des chambres royales envers des conseils qu’ils jugeaient stupides et démodés. Réhoboam devait avoir la tête remplie de vaines pensées du genre : ‘Je resterai calme tant que je serai prince, mais lorsque je serai roi, je ne prêterai plus attention à ces vieux gâteux.’ En tant que prince, ses décisions d’ignorer ou de sous estimer la sagesse de ses conseillers ne lui coûtaient pas grand-chose. Il ne réalisait pas que le ton était donné et qu’un jour il agirait de manière stupide, en se croyant sage. Au moment clef, il ne disposait pas du schéma approprié pour prendre une décision adéquate.

			» Nous vivons tous des moments-clef. Ils sont comme des examens à livre ouvert, mais on ne sait pas qu’on a été évalué avant d’avoir fini. Mon garçon, tu as décidé de ne pas écouter mon conseil et cette fois-ci, ça ne t’a rien coûté. Mais le jour viendra où un de ces événements décisifs se produira. Si tu as déjà pris l’habitude de tenir compte des conseils avisés, tu suivras naturellement cette voie, et tu t’en trouveras grandement récompensé ».

			Laissons de côté l’exemple de mon fils et voyons en un autre.

			Les enfants d’Israël n’avaient pas pris l’habitude de tenir compte de la parole de Dieu. Il les avait délivrés de l’esclavage mais ils se plaignaient et se rebellaient encore et encore. Il y a eu des fois où ce type de comportement a généré un minimum de conséquences, et d’autres où ils ne semblaient en rien être affectés. Cependant, en même temps s’établissait leur mode de fonctionnement. Puis leur moment-clef est arrivé. Douze espions ont été envoyés en Canaan pour explorer le territoire que Dieu leur avait consacré. Les espions sont rentrés et ont rendu un rapport négatif et pleurnichard, et tout le groupe les a suivis et a recommencé à se plaindre ; sauf que cette fois-ci, cela leur a coûté bien davantage : jamais ils n’entreraient dans la Terre Promise et ils passeraient le restant de leurs jours dans l’errance. En l’espace d’un instant, ils ont perdu tout ce pour quoi ils avaient travaillé si dur. Il n’y avait pas de retour possible. Même s’ils pouvaient voir cette Terre Promise, ils ne pourraient jamais en prendre possession, tout comme Réhoboam avait perdu les dix tribus d’Israël pour le restant de sa vie et pour les générations suivantes.

			Il y a ici une leçon importante à tirer, pour les jeunes comme pour les plus âgés : il ne s’agit pas uniquement d’obéir à Dieu, mais il est nécessaire de comprendre son cœur. C’est la condition nécessaire pour saisir la sagesse qui se trouve derrière ses directives, sans les considérer comme de simples lois. Le jeune prince Réhoboam n’a jamais compris le cœur de son père ni de ses conseillers. L’ancienne génération des Israélites n’a jamais vraiment saisi ce que Dieu faisait ni la bonté de son cœur envers eux, et ils ont tout perdu.

			Examinons maintenant l’autre face de cette même pièce. Les Écritures contiennent des exemples de personnes qui ont entrevu le cœur de Dieu et en ont tiré des modèles pleins de sagesse pour prendre leurs décisions. Lorsque des moments-clef inattendus sont survenus dans leur vie, ils ont réagi de manière appropriée et ont été grandement récompensés.

			Le moyen le plus simple de ne pas perdre ce pour quoi nous avons travaillé est de trouver une façon d’honorer constamment les conseils de Dieu. Chaque jour, nous avons l’opportunité de faire des choix. Le jour viendra où nous regarderons en arrière et nous saurons qu’en fait ils étaient décisifs, mais si nous avons développé des modes de fonctionnement centrés sur Dieu, nous continuerons à les suivre, et prendrons conscience de notre récompense plus tard.

			Les récompenses

			Ceci nous amène au point suivant soulevé par Jean, et pour plus de facilité, nous allons examiner le verset en entier : « Prenez garde à vous-mêmes, afin de ne pas perdre le fruit de notre travail, mais de recevoir une pleine récompense ». Remarquez que notre Dieu est un rémunérateur (voir Hébreux 11:6). Voici une vérité que nous devons graver dans nos cœurs. En fait, Dieu aime récompenser. Comment s’est-il présenté devant Abraham ? « Je suis moi-même ta récompense (…) très grande » (Genèse 15:1). Ouah ! Quelle façon incroyable de se présenter ! Psaume 19:10-12 fait écho à ce passage : « Les ordonnances de l’Éternel sont vraies, elles sont toutes justes, (…) pour qui les observe l’avantage est grand ».

			Dieu est un rémunérateur et il aime récompenser ses enfants ! En tant que père de quatre fils, je découvre en partie cette joie. J’aime voir leurs yeux se remplir de reconnaissance et contempler leur réussite quand ils sont encore baignés des effets positifs d’une bonne décision. Cependant, j’ai aussi appris qu’il n’est pas sage de récompenser un mauvais comportement. En accordant une récompense à ceux qui ne le méritent pas ou à ceux à qui ne l’ont pas gagnée, on détruit la puissance de la motivation ; et la motivation est une bonne chose. Mes fils savent que je les aime mais, avec les années, ils ont appris à comprendre la différence entre mon amour et mon plaisir. Dieu nous aime tous profondément et son amour est parfait. Cependant, cela ne signifie pas qu’il n’y aura pas des moments où il sera content de nos actions ou de nos choix. Dieu récompense ceux qui le satisfont, ceux qui tiennent compte de ses recommandations.

			Remarquez que Jean dit : « afin de recevoir une pleine récompense ». Pendant ma méditation, le mot « pleine » est ressorti du texte. Je me suis dit que, s’il existait un scénario permettant une pleine récompense, il devait aussi y avoir un scénario de récompense partielle et un scénario sans récompense. (Rappelez-vous qu’on ne parle pas ici de salut mais de récompense.) Après avoir poussé ma méditation un peu plus loin, j’ai conclu que Paul faisait référence à deux cas concrets. Le premier est le Tribunal de Christ. Paul déclare : « Nous sommes pleins de courage et nous aimons mieux quitter ce corps et demeurer auprès du Seigneur » (2 Corinthiens 5:8).

			Nous savons bien que Paul ne parle pas de l’humanité tout entière car, lorsqu’un croyant est absent du corps, il n’est pas avec le Seigneur ; mais il est plutôt en enfer. Cela peut sembler dur à entendre, mais c’est la vérité. Jésus n’est pas venu dans notre monde pour le condamner mais, au contraire, pour le sauver. Le monde a déjà été condamné à cause d’Adam qui nous a voués à la mort éternelle (voir Jean 3:17-18). Seuls ceux qui reçoivent Jésus en lui donnant leur vie entière pourront être en présence du Seigneur lorsqu’ils devront laisser derrière eux leur corps terrestre. Paul continue de parler aux croyants :

			C’est pour cela aussi que nous mettons notre point d’honneur à lui être agréables, soit que nous demeurions (dans ce corps), soit que nous le quittions. Car il nous faut tous comparaître devant le tribunal du Christ, afin qu’il soit rendu à chacun d’après ce qu’il aura fait dans son corps, soit en bien, soit en mal.(2 Corinthiens 5:9-10)

			Chaque croyant devra se tenir devant le tribunal de Christ. Ce jour-là, chacun recevra selon ce qu’il aura fait pendant le peu de temps qu’il aura passé sur terre. Nos péchés ne seront pas jugés, car le sang de Jésus a éradiqué le châtiment éternel attribué au péché. Au contraire, nous serons récompensés, ou nous subirons une perte, pour ce que nous aurons fait en tant que croyants. Nos actions, nos gestes, nos pensées et même nos motivations seront examinés à la lumière de sa Parole. Les choses temporelles sur lesquelles nous aurons bâti nos vies seront dévorées, ce qui causera une perte, et les choses éternelles seront purifiées et transformées en récompenses éternelles (voir 1 Corinthiens 3:14-15).

			L’éventail de perte par rapport aux récompenses ira de la position où nous serons sauvés mais comme au travers du feu et verrons toutes nos œuvres consumées, jusqu’à la position élevée où nous régnerons avec Jésus pour l’éternité (voir 1 Corinthiens 3:15, Apocalypse 3:21). Il y a certainement une grande amplitude entre ces deux positions. La première position constituerait notre exemple de situation « sans récompense » ; la seconde serait un exemple du scénario de « pleine récompense », la « récompense partielle » se trouvant quelque part entre ces deux scénarios.

			On appelle ces décisions prises devant le Tribunal de Christ des « Jugements Éternels » (voir Hébreux 6:1-2) ; cela signifie qu’il n’y aura pas d’altération, d’amendement, ni de changement possibles à ces décrets. C’est pourquoi on peut conclure que ce que l’on fait de la croix de Christ détermine le lieu où nous allons passer l’éternité ; et la façon dont nous vivons ensuite en tant que croyants détermine comment nous la passerons.

			Il est donc sage de chercher diligemment ce que les Écritures disent des jugements éternels et des récompenses. On qualifie ces connaissances d’enseignements élémentaires de Christ. À l’école élémentaire, on pose les fondements de l’enseignement à partir de « pierres d’apprentissages » telles que la lecture, l’écriture, les mathématiques, etc. Essayez un peu de construire votre formation secondaire ou universitaire sans savoir lire, écrire, additionner ou soustraire ? Cela serait impossible. Pourtant, bien trop de croyants essaient de mener leur vie chrétienne sans cette connaissance élémentaire des enseignements de Christ. C’est l’urgence de réagir devant ce dilemme qui m’a poussé à écrire Objectif éternité qui examine ce sujet en détail ; j’en recommande la lecture en complément de ce message.

			Cette vie

			Nous avons établi que les principes divins portent la promesse de récompenses devant le Tribunal de Christ, mais les bénédictions qui y sont liées nous touchent également dans notre vie ici-bas. Nous lisons : « La piété est utile à tout, elle a la promesse de la vie présente et de la vie à venir » (1 Timothée 4:8).

			Lorsque nous écoutons ses conseils, notre Père désire nous bénir à la fois maintenant et plus tard. Il nous est dit : « Le juste reçoit sur la terre sa rétribution » (Proverbes 11:31). Pas juste au ciel, mais déjà dans cette vie. On trouve aussi : « Mais le bonheur récompense les justes » (Proverbes 13:21). Jacques est catégorique lorsqu’il déclare : « Ne vous y trompez pas, mes frères bien-aimés : tout don excellent et tout cadeau parfait viennent d’en-haut, du Père » (Jacques 1:16-17).

			Ce qui est bon vient de Dieu. N’attribuons pas ce qui est dangereux ou mauvais à Dieu ; il donne ce qui est bon. Son désir est de nous récompenser avec ses bonnes choses ici et maintenant. Ses récompenses ne cachent rien de mauvais. La Bible nous dit : « C’est la bénédiction de l’Éternel qui enrichit, et il n’y ajoute aucun chagrin » (Proverbes 10:22), et aussi « Un homme fidèle sera comblé de bénédictions » (Proverbes 28:20). Être comblé de bénédictions, c’est recevoir la pleine récompense.

			En réfléchissant aux paroles de l’apôtre Jean, j’ai fait l’hypothèse que, s’il est possible de recevoir une récompense partielle, une pleine récompense ou pas de récompense du tout dans l’avenir, il n’y a pas de raison que ce scénario ne s’applique pas dans le présent.

			Un examen de la vie de Jésus met cela en évidence. Lorsqu’il marchait ici bas, allant à la rencontre de l’humanité, certaines personnes ont reçu une récompense partielle, d’autres rien, alors que d’autres ont reçu une pleine récompense.

			Examinons maintenant un exemple de chacun de ces cas pour voir les modèles qui en émergent et ce que le Seigneur veut pour chacun de nous.

		

	
		
			Chapitre 2

			Une récompense partielle ou aucune récompense

			Nazareth attendait nerveusement la manifestation annon­cée du Messie. Les Nazaréens étaient alertés car ils vivaient dans la saison où il allait apparaître. Ils n’étaient pas très différents des chrétiens vivant de nos jours qui, pour la plupart, savent que nous vivons les temps qui précèdent son retour. Jésus a dit que nous en connaîtrions la saison ou la génération, mais pas le jour ni l’heure. Il n’y a donc pas de raison de s’étonner que les Israélites aient discerné le moment de sa première venue. Dans ses écrits, Daniel en avait donné le calendrier, et les docteurs de la loi ont dit aux Rois Mages où trouver l’enfant Jésus (voir Matthieu 2:4). Ils savaient que l’heure était proche, mais une fois que le Messie s’est révélé parmi eux, il y a eu des réactions plutôt étranges :

			Et il ne put faire là aucun miracle, sinon guérir quelques malades en leur imposant les mains. 
(Marc 6:5)

			Notez les termes : « ne put faire là aucun miracle ». Il y a quelques années, en lisant ce passage, j’ai été stupéfait par cette phrase. Je me suis dit : « Attends un peu, le texte ne dit pas : ‘Il n’a pas voulu faire de miracles’ mais ‘Et il ne put faire là aucun miracle’ ». Si c’était ma première phrase qui avait été écrite, je n’y aurais pas prêté attention, car cela aurait concerné la volonté de Jésus. Mais « ne put rien faire » signifie que Jésus ne se retenait pas mais plutôt qu’on le retenait. Ceci est d’ailleurs repris et clarifié dans d’autres traductions1.

			Notre question devient alors : Pourquoi Jésus n’a-t-il pu faire aucun miracle à Nazareth ? Qu’est-ce qui l’en a empêché ? Il a accompli de grands miracles dans les autres villes : les aveugles voyaient, les oreilles des sourds s’ouvraient, les boiteux se mettaient à marcher et les morts étaient ressuscités. Et cela n’est qu’un échantillon de tout ce qui a été consigné. Il est souvent rapporté dans la Bible que Jésus guérissait toutes sortes de maladies et de problèmes de santé. Qu’y avait-il de différent ici ? Pourquoi seuls quelques malades ont-ils été guéris dans cette ville ? La réponse se trouve dans les paroles des Nazaréens aux versets précédents :

			« D’où cela lui vient-il ? Quelle est cette sagesse qui lui a été donnée ? Et comment de tels miracles se font-ils par ses mains ? N’est-ce pas le charpentier, le fils de Marie, le frère de Jacques, de Joses, de Jude et de Simon ? Et ses sœurs ne sont-elles pas ici parmi nous ? » Et il était pour eux une occasion de chute. Mais Jésus leur dit : « Un prophète n’est méprisé que dans sa patrie, parmi ses parents et dans sa maison. »(Marc 6:2-4)

			Que se passe-t-il ? Voyons cela ensemble. Jésus est retourné dans la ville où il a grandi pour rejoindre le peuple de Dieu qui se rassemble pour le sabbat. La communauté tout entière se trouve dans la synagogue. Lorsque soudain, Jésus se lève et lit le passage suivant : « L’Esprit du Seigneur est sur moi, parce qu’il m’a oint » (Luc 4:18).

			Les auditeurs savent ce qui va suivre : ces paroles leur sont familières. Ils ont entendu ce passage d’Ésaïe maintes et maintes fois : il s’agit d’un des livres prophétiques les plus importants évoquant la venue du Messie. C’est un peu comme si aujourd’hui quelqu’un se levait dans un service religieux pour lire les Béatitudes ou le Notre Père ; on connaît bien la suite.

			Jésus poursuit sa lecture : « … Pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres ; il m’a envoyé pour proclamer aux captifs la délivrance, et aux aveugles le recouvrement de la vue, pour renvoyer libres les opprimés, pour proclamer une année de grâce du Seigneur » (vv. 18-19).

			À ce moment-là, les auditeurs n’ont qu’une question en tête : Pourquoi ce jeune Nazaréen sans instruction lit-il les Écritures au lieu de leur rabbin habituel ? Mais tout à coup, la bombe est lâchée. En roulant le livre, Jésus annonce : « Aujourd’hui cette parole de l’Écriture, que vous venez d’entendre, est accomplie » (v. 21). Il raconte alors à l’auditoire les miracles et les prodiges accomplis dans les autres villes, et finit sur un message prophétique fort.

			Comment ? Est-ce bien lui ? Ont-ils bien entendu ? A-t-il vraiment dit qu’il est celui dont Ésaïe a prophétisé la venue ? Quelle prétention ! C’est insensé !

			Dans l’incrédulité totale, les gens se mettent à parler entre eux. « Mais c’est Jésus ! Qu’est-ce qu’il fait là ? Qu’est-ce qu’il dit ? »

			J’imagine une mère disant : « Ce n’est pas possible ! Il était dans le cours de Torah de mon fils… ».

			Effarée, une autre continue : « Sa famille habite juste à côté. Il jouait avec Benjamin ! ».

			Et d’autres d’évoquer des souvenirs plus récents : « Il a fabriqué la table à laquelle nous mangeons tous les soirs ! Il a fait nos chaises ! C’est le fils du charpentier. Que veut-il dire en disant : ‘L’Esprit du Seigneur est sur moi’ ? Pour qui se prend-il donc ? ».

			Si cette scène avait eu lieu de nos jours, on aurait entendu des choses du style : « Il jouait au foot avec mon fils ! », ou bien « Il a eu les mêmes cours de maths que ma fille ».

			Les auditeurs s’étaient formé une image mentale de la façon dont leur Messie viendrait d’après leur propre compréhension de l’Ancien Testament. Voici un autre passage familier d’Ésaïe :

			Car un enfant nous est né, un fils nous est donné, et la souveraineté (reposera) sur son épaule… Renforcer la souveraineté et donner une paix sans fin au trône de David et à son royaume. Dès maintenant et à toujours. (Ésaïe 9:5-6)

			Les auditeurs de Jésus attendaient un grand roi. Un roi doté d’une sagesse surnaturelle qui serait aussi un conquérant puissant qui les délivrerait de l’oppression romaine en un rien de temps pour faire d’eux une nation sans égale. Il reprendrait le trône de David et régnerait pour toujours. Mais Jésus arrivait comme un des leurs, après avoir grandi dans leurs écoles, ri dans leurs rues, fabriqué les meubles de leurs maisons, entouré de mafieux (les collecteurs d’impôts) et de prostituées et ils ont été pris de surprise.

			Ils n’arrivaient pas à comprendre. « Attendez un peu, s’exclamaient-ils, ce n’est pas du tout comme ça que nous pensions que le Messie viendrait ! »

			Ces habitants de Nazareth n’avaient pas compris que quelques milliers d’années devaient s’écouler entre la déclaration « Un fils nous est donné » et l’accomplissement de la suite de la prophétie « Renforcer la souveraineté et donner une paix sans fin ».

			Cet épisode – et plusieurs autres de ce genre à travers les Écritures – révèle une vérité parfois difficile à saisir : Dieu nous envoie souvent ce dont nous avons besoin dans un colis dont nous ne voulons pas.

			Pourquoi ? Pour nous faire comprendre qu’il est Dieu et que nous ne pouvons pas nous substituer à lui. Nous ne pouvons pas nous contenter de trouver les réponses avec notre propre tête ; nous devons les rechercher, lui et sa providence, avec notre cœur. Nous ne pouvons pas interpréter les Écritures avec notre compréhension humaine limitée. Il faut que l’Esprit de Dieu vienne nous inspirer. Lui seul peut donner des conseils avisés et nous montrer comment les mettre en pratique.

			Un contraste saisissant

			Permettez-moi de vous donner un autre exemple. Les pharisiens s’attendaient également à un Messie puissant et conquérant, à un héros qui libérerait le peuple de Dieu de l’oppression romaine. Ces leaders attendaient impatiemment sa venue, pensant qu’il ferait d’eux ses subordonnés dans son nouveau royaume établi à Jérusalem. Alors, quand Jésus est entré en scène sous la forme d’un Galiléen sans instruction, ils se sont moqués de lui. Il ne correspondait pas à leur conception du Messie non plus.

			À propos d’une des nombreuses fois où ils l’ont interrogé, il est écrit : « Interrogé par les Pharisiens pour savoir quand viendrait le royaume de Dieu, il leur répondit : Le royaume de Dieu ne vient pas de telle sorte qu’on puisse l’observer. On ne dira pas : Voyez, il est ici, ou : Il est là. Car voyez, le royaume de Dieu est au-dedans de vous » (Luc 17:20-21).

			Une fois de plus, ces pharisiens se référaient à la prophétie d’Ésaïe concernant le royaume terrestre du Messie. Eux aussi cherchaient un Messie en se basant sur une interprétation intellectuelle des Écritures, plutôt qu’en se laissant guider par l’Esprit de Dieu. La connaissance qu’ils avaient de Dieu ne venait pas de leurs cœurs mais de leurs propres raisonnements.

			Par contraste, considérons un autre homme qui lui aussi attendait le Messie. Son nom est Siméon. L’évangile de Luc nous dit qu’il était :

			… juste et pieux ; il attendait la consolation d’Israël, et l’Esprit-Saint était sur lui. Il avait été divinement averti par le Saint-Esprit qu’il ne verrait pas la mort avant d’avoir vu le Christ du Seigneur. Il vint au temple, (poussé) par l’Esprit. Et, comme les parents apportaient le petit enfant Jésus pour accomplir à son égard ce qui était en usage d’après la loi, il le reçut dans ses bras, bénit Dieu et dit…	
(Luc 2:25-28)

			En résumé, Siméon déclare que ce petit bébé de trente jours est le Messie. Voilà qui est très intéressant. Nous avons là un homme qui reconnaît le Messie à l’âge d’un mois à peine alors que, trente ans plus tard quand Jésus accomplit des miracles et des prodiges que nul être humain n’a jamais accomplis avant lui, les habitants de Nazareth sont incapables de le reconnaître et les pharisiens se moquent de lui. Pourquoi en est-il ainsi ? Une fois encore, c’est parce que Dieu est Esprit et que ceux qui le connaissent et connaissent ses voies doivent le reconnaître par son Esprit qui révèle la vérité. Il y a entre Siméon et les autres une différence capitale ; nous sommes sur le point de découvrir cette vérité qui permettra de comprendre pourquoi tant de personnes ne reçoivent pas de Dieu leur plein héritage.

			L’honneur

			Commençons par regarder la déclaration de Jésus par rapport à la réaction de sa ville natale concernant son ministère. Il dit : « On ne refuse pas d’honorer un prophète, sinon dans son pays, parmi les gens de sa parenté et dans sa maison » (nouvelle bible segond, Marc 6:4).

			Le mot-clef ici est honorer. Ils ne l’ont pas honoré.

			Le mot grec pour honneur est time (prononcer ti-mi). J’ai fait quelques recherches sur ce mot et les termes qui y sont associés. J’ai regardé dans un certain nombre de dictionnaires grecs, de commentaires et d’autres ouvrages contenant des études du grec original. J’ai aussi abordé le sujet en profondeur avec des hommes qui parlent grec couramment ; l’un d’eux vit en Grèce et sa famille a maintenant quatre générations de pasteurs ; l’autre est pasteur en Grande-Bretagne. Les définitions que je vais partager représentent un mélange de tous les retours que j’ai eus de ces sources.

			La définition de base du mot time est « une valorisation ». Lorsque l’on parle de time à un grec, il pense à quelque chose qui a de la valeur, du poids, qui est précieux, comme l’or. Pensez-y, vous ne mettriez pas de l’or dans votre tiroir fourre-tout. Au contraire, vous lui donneriez un emplacement d’honneur. D’autres définitions de l’honneur sont appréciation, estime, regard favorable, respect.

			Le mieux parfois pour comprendre un mot est de considérer son contraire.

			L’antonyme d’honneur est déshonneur. Le mot grec est atimia qui se traduit entre autres par ne pas témoigner de respect ou d’estime, ne pas reconnaître la valeur, traiter de façon ordinaire, normale, servile. Lorsque vous parlez de déshonneur à un grec, il va penser à quelque chose de commun, léger, superflu, comme la vapeur. Au sens fort, le déshonneur sera d’être traité de façon honteuse et même humilié.

			À partir de mon étude des dictionnaires grecs et de commentaires, j’ai découvert que l’honneur peut se manifester en action, en paroles et même en pensée. Mais tout honneur véritable prend naissance dans le cœur. C’est pourquoi Dieu dit :

			« Ce peuple s’approche de moi, il m’honore de la bouche et des lèvres, mais son cœur est éloigné de moi et la crainte qu’il a de moi n’est qu’un commandement humain, une leçon apprise. »
(Ésaïe 29:13, Segond 21)

			Constatez que Dieu dit : « La crainte qu’il a de moi ». L’honneur véritable découle d’un cœur qui craint Dieu. C’est important, et nous y reviendrons dans un autre chapitre.

			Jésus dit que ces gens de Nazareth ont refusé de l’honorer. Les habitants de sa ville natale ne l’ont pas traité comme quelqu’un de précieux, comme une personne de valeur. Ils n’ont pas vu en lui une personne envoyée d’en haut pour faire la volonté de Dieu mais un homme ordinaire, un gars du coin qui se tenait debout devant eux. À cause de cela, ils n’ont reçu qu’une récompense partielle. Jésus a été empêché d’accomplir des miracles. Rien de bien important ne s’est produit : quelques maux de tête, une arthrite ou quelques douleurs dorsales ont été guéris sans doute.

			Pensez-y un peu. Jésus, le Fils de Dieu, le Fils de l’Homme, rempli à déborder de l’Esprit de Dieu est envoyé guérir les malades et tous ceux qui sont opprimés par le diable, mais il est incapable de remplir cette mission, non parce que Dieu ne veut pas que tous soient guéris dans cette ville, mais parce que ses habitants l’en ont empêché en refusant de l’honorer. Ils l’ont traité comme une personne ordinaire de la région. C’est pourquoi ils n’ont reçu qu’une toute petite récompense partielle (seuls quelques malades ont été guéris).

			Aucune récompense

			Dans les évangiles, nous trouvons un autre incident au cours duquel Jésus se trouvait dans une maison et enseignait une multitude de professeurs et d’experts des Écritures. Ces « pasteurs » venaient l’écouter de toutes les villes de Galilée et de Judée. Nous lisons : « … Et la puissance du Seigneur était là pour les guérir » (Luc 5:17, Darby).

			Notez le mot « les » qui fait forcément référence aux personnes présentes. Maintenant, permettez-moi d’affirmer une vérité : Dieu ne gaspille jamais rien.

			Ainsi, pensez à la fois où Jésus a nourri quatre mille personnes et plus tard cinq mille. Dans les deux cas, il a ordonné que soient rassemblés les restes afin que rien ne soit perdu. Ce dont bon nombre d’entre nous nous serions débarrassés ou ce qui aurait été jeté à la poubelle, lui l’a récupéré. Et vous voyez cette façon de procéder se répéter à travers toutes les Écritures, selon la volonté de Dieu. Il ne gaspille jamais rien.

			Donc, si la puissance de Dieu était présente pour guérir les pharisiens et les docteurs de la loi, cela signifie qu’au moins un – voire probablement plusieurs d’entre eux – avait besoin d’être guéri. Et là, je parle d’après mon expérience. Maintenant, transposons cela dans le présent. Vous rassemblez une petite centaine de personnes dans une salle et, dans un groupe de cette taille, il doit bien y en avoir au moins une douzaine de personnes – et probablement bien plus – qui sont atteintes de toutes sortes de maladies. La puissance de Dieu est présente pour les guérir toutes, mais aucune n’est guérie.

			Plus tard, des hommes ont amené leur ami paralysé sur une civière. Comme ils n’ont pas pu passer par la porte d’entrée qui était bloquée, tellement le bâtiment était plein, ils ont essayé un autre passage. Plutôt que d’abandonner, ils sont montés sur le toit, ont fait un trou dans les tuiles et ont fait descendre le paralytique au beau milieu de la foule, jusqu’à Jésus. Nous lisons :

			« Voyant leur foi, Jésus dit à cet homme : Tes péchés te sont pardonnés. Les scribes et les Pharisiens se mirent à raisonner et à dire : Qui est celui-ci qui profère des blasphèmes ? Qui peut pardonner les péchés, si ce n’est Dieu seul ? »(vv. 20-21)

			Remarquez que Luc écrit des pharisiens qu’ils « se mirent à raisonner, et à dire… ». Cherchons plus loin. Ces responsables religieux se sont-ils mis à parler à voix basse avec leurs collègues assis à côté d’eux ? Se sont-ils rassemblés par petits groupes pour discuter de ce qu’avait dit Jésus ? Pour bien comprendre la scène, il faut voir ce qu’en dit Matthieu. Il écrit qu’ils « se dirent en eux-mêmes… » (Matthieu 9:3, TOB). Donc, nous voyons que ces docteurs de la loi n’ont déshonoré Jésus qu’en pensée. Ils se sont parlé en eux-mêmes. Ils n’ont pas tenu de propos honteux, critiques ni dégradants mais ne se sont opposés à lui qu’en pensée. Marc écrit également qu’ils « raisonnaient en leurs cœurs » (Marc 2:6, TOB). Écoutons la réponse de Jésus :

			Connaissant aussitôt en son esprit qu’ils raisonnaient ainsi en eux-mêmes, Jésus leur dit : « Pourquoi tenez-vous ces raisonnements en vos cœurs ? Qu’y a-t-il de plus facile, de dire au paralysé : “Tes péchés sont pardonnés”, ou bien de dire : “Lève-toi, prends ton brancard et marche” ? Eh bien ! afin que vous sachiez que le Fils de l’homme a autorité pour pardonner les péchés sur la terre… » — il dit au paralysé : « Je te dis : lève-toi, prends ton brancard et va dans ta maison. » (Marc 2:8-11, TOB)

			Aussitôt, le paralytique se leva, prit son brancard et quitta le bâtiment sous le regard de tous les docteurs de la loi qui « furent tous frappés d’étonnement ; ils louaient Dieu et disaient : ‘Nous n’avons jamais rien vu de pareil !’ » (v. 12).

			Ils étaient tous frappés d’étonnement mais aucun d’entre eux n’a été guéri ! Ils n’ont reçu aucune récompense parce qu’ils ont simplement déshonoré Jésus dans leur esprit. Ici, il ne s’agissait pas d’actions, ni de paroles mais de pensées non exprimées. Souvenez-vous, l’honneur ou le déshonneur peuvent se manifester par des actions, des paroles ou des pensées, mais l’honneur véritable vient du cœur.

			Nombre de ces Pharisiens, docteurs de la loi et scribes, avaient déjà pris l’habitude de déshonorer Jésus. Ils s’étaient moqués de lui, l’avaient dénigré, et bien souvent avaient tenté de l’humilier publiquement. Il est écrit : « Les scribes et les Pharisiens observaient Jésus… afin de trouver un motif de l’accuser » (Luc 6:7). Et nous lisons encore : « Ils se mirent à surveiller Jésus ; et ils envoyèrent des espions qui se donnaient l’allure d’être de bonne foi, pour le prendre à l’une de ses paroles » (Luc 20:20). Et ce ne sont que quelques exemples parmi tant d’autres. Comme vous pouvez le constater, ces hommes ont fait plus que de ne pas rendre à Jésus l’honneur qui lui était dû : ils l’ont déshonoré.

			Les Nazaréens ont refusé l’honneur dû à Jésus et ils ont reçu une petite récompense, ou une récompense partielle. Les pharisiens ont déshonoré Jésus en pensée et ils n’ont reçu aucune récompense.

			Examinons maintenant l’exemple de ceux qui ont reçu une pleine récompense et voyons s’il existe le moindre lien avec le principe de l’honneur.

			
				
					
 NDT : « Il ne fut pas capable de faire » (amplified bible)

				

			

		

	
		
			Chapitre 3

			Une pleine récompense

			Au début de son ministère, Jésus s’est rendu à Capernaüm où il a tout de suite rencontré un officier romain, un
 centurion, qui l’a imploré de guérir son serviteur paralysé et fort tourmenté. Jésus a accepté disant : « Moi, j’irai le guérir » (Matthieu 8:7).

			Le centurion a répondu : « Seigneur, je ne mérite pas que tu entres sous mon toit, mais dis seulement un mot et mon serviteur sera guéri » (v. 8).

			Attendez un instant, cet homme a bien dit « Je ne mérite pas » ? Voici un conquérant qui s’adresse à un vaincu. Rome occupait alors la nation d’Israël. Alors pourquoi cet officier romain dirait-il à un charpentier juif : « Je ne suis pas digne de te recevoir dans ma maison » ? Ce serait comme si un colonel de marines des États-Unis disait à un plombier irakien : « Je ne suis pas digne de venir dans ta maison ». Voyez-vous comment cet homme honore Jésus ? Eh bien, cet officier romain sait qui ce charpentier est réellement. Il traite Jésus comme quelqu’un de très important et lui témoigne du respect. Le militaire poursuit : « mais dis seulement un mot et mon serviteur sera guéri. En effet, moi aussi je suis un homme soumis à des supérieurs, j’ai des soldats sous mes ordres, et je dis à l’un : Pars ! et il part, à un autre : Viens ! et il vient, et à mon esclave : Fais ceci ! et il le fait » (vv. 8-9).

			Évoquons d’abord la position et le rang de cet officier. Il y avait six mille soldats dans une légion romaine et un commandant pour la légion entière. Parmi les six mille hommes de cette légion, il y avait soixante centurions qui rendaient des comptes au commandant et chaque centurion avait cent hommes sous ses ordres.

			Il explique à Jésus comment et pourquoi ce qu’il a demandé va marcher. Il est respecté et obéi par ses soldats parce qu’il honore son commandant en se soumettant à son autorité. Il reçoit le soutien de son officier supérieur qui, à son tour, est soutenu par l’autorité de Rome. Pour faire simple, on pourrait dire : « J’ai l’autorité parce que j’honore mon pays et mes supérieurs en respectant leur autorité. Alors, tout ce que j’ai à faire, c’est de prononcer une parole et mes subordonnés obéiront immédiatement à mes ordres ! ».

			Remarquez bien ses mots de préambule : « En effet, moi aussi ». Il a reconnu l’autorité de Dieu sur Jésus, alors cet officier sait que Jésus exerce une autorité dans le royaume spirituel invisible comme lui exerce une autorité dans le monde militaire. C’est pourquoi il comprend qu’il suffit d’un simple ordre pour que l’infirmité obéisse. Dans son esprit, c’est comme lorsque les soldats placés sous son commandement répondent rapidement à ses ordres. Voyons la réaction de Jésus :

			En vérité, je vous le dis, je n’ai trouvé chez personne, même en Israël, une si grande foi. (v. 10)

			Vous rendez-vous compte ? Jésus annonce que cet officier romain a eu plus de foi que Jean-Baptiste ! Réfléchissez-y. Jean-Baptiste appartenait à la maison d’Israël. Allons plus loin ; cet officier a eu plus de foi que la mère de Jésus, Marie. Jésus affirme que sa foi est la plus grande qu’il ait rencontrée au cours des trente années qu’il a passées en Israël… et Jésus n’exagère jamais. Un citoyen romain, officier des forces armées qui occupent Israël, remporte le gros lot.

			Personnellement, j’ai la foi – et j’espère que vous aussi – car, sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu (voir Hébreux 11:6). Les Écritures disent : « Ainsi la foi vient de ce qu’on entend, et ce qu’on entend vient de la parole du Christ » (Romains 10:17). Je suis prêt à parier que Jean-Baptiste avait entendu les Écritures bien davantage que cet officier romain… et pourtant l’officier romain a eu plus de foi. Et je suppose également (probablement à raison) que Marie, la mère de Jésus, les douze disciples et bien d’autres personnes en Israël que Jésus a rencontrées avaient aussi davantage entendu la Parole de Dieu que cet officier romain… et pourtant il a eu plus de foi qu’aucun d’entre eux. Qu’est-ce qui rendait sa foi si grande ? C’était la combinaison de l’honneur qu’il a témoigné à Jésus et de sa compréhension de l’autorité. (Luc 17:5-10 montre que ce n’est pas la simple écoute de la Parole de Dieu qui produit la foi, mais que cela doit être accompagné d’honneur et de soumission à l’autorité.)

			Cet homme a reçu sa pleine récompense parce qu’il a honoré Jésus et qu’il comprenait ce qu’est l’autorité. Sa conception de l’autorité a révélé que les fondements du respect étaient établis dans son cœur. Ce qui mettait l’honneur au cœur de ses motivations.

			La femme qui refusait qu’on l’ignore

			Dans l’évangile de Marc, au chapitre 7, nous découvrons une femme grecque d’origine syro-phénicienne, qui vient demander de l’aide à Jésus. Les Écritures disent qu’elle n’arrêtait pas de lui demander de venir délivrer sa fille d’un démon. Cela sous-entend que Jésus n’a pas réagi suite à sa première demande, ni à la seconde, ni même à plusieurs de ses demandes. Il est assez probable qu’il refusait même de la regarder. Mais elle a continué à demander. Elle ne s’est pas laissée démonter et a fini par recevoir une réponse : « Jésus lui dit : Laisse d’abord les enfants se rassasier, car il n’est pas bien de prendre le pain des enfants et de le jeter aux petits chiens » (Marc 7:27).

			Soit. Peu importe comment on aborde ce passage, le résultat est le même : Jésus a traité la femme de chienne ! Je suis soulagé que cette femme n’ait pas été américaine, sinon qu’est-ce qu’il aurait entendu ! Elle se serait écriée : « Comment ça ? Vous m’avez traitée de chienne ? Et vous vous dites ‘pasteur’ ! Comment osez-vous m’insulter de la sorte ? Je viens vous demander de l’aide et c’est ça que je reçois ? Vous êtes raciste en fait, c’est ça ? Parce que moi je suis Grecque et que vous vous êtes Juif, vous pensez que ça vous donne le droit de me traiter de chienne ? C’est honteux ! Vous restez assis là avec vos disciples et vous ignorez les appels à l’aide d’une femme pour sa fille ? Où est donc cet amour que vous prêchez ? Ça y est, j’ai compris ! Il n’y a pas de multitude à impressionner ici, juste vous et vos disciples ; alors vous vous révélez sous votre vrai jour. Hypocrite ! J’en ai assez… je m’en vais ! ».

			Là-dessus, elle serait sortie de la maison en furie et sa fille n’aurait pas été guérie. Elle serait partie sans aucune récompense. Cependant, ce n’est pas ainsi que cette femme s’est comportée. Au lieu de cela, elle a répondu au sous-entendu de Jésus et s’est positionnée de façon à recevoir une récompense : « Oui, Seigneur, lui répondit-elle, mais les petits chiens sous la table mangent les miettes des enfants. Alors il lui dit : À cause de cette parole, va, le démon est sorti de ta fille » (vv. 28-29).

			Je suis presque sûr que Jésus a souri avant de hocher la tête, plein d’admiration pour la foi de cette païenne. Comment aurait-il pu l’ignorer ? Il lui dit que le démon qui tourmentait sa fille était parti, et la mère rentra chez elle pour découvrir que sa fille était libérée !

			Si elle était restée passive, ou s’était vexée, elle aurait perdu tout espoir de récompense. Elle savait qui était Jésus et n’a pas renoncé à l’honorer d’abord par sa ténacité puis en refusant de se montrer odieuse ou de partir lorsqu’elle avait l’air d’être insultée ou déshonorée. En raison de sa détermination, elle a reçu une pleine récompense.

			Il est intéressant de constater que ces deux exemples de foi extraordinaire étaient des païens, qui n’appartenaient pas à l’alliance d’Abraham. Un centurion et une femme grecque ont amené Jésus à s’émerveiller de leur foi. Ils avaient tout simplement compris des principes que l’on oublie trop de nos jours : en réponse à l’honneur manifesté au sein de leur désespoir chacun d’eux a reçu une pleine récompense.

			Le principe de l’honneur

			La lecture des Évangiles révèle d’autres exemples de récompenses pleines, partielles ou inexistantes accordée à différentes personnes. Chaque incident reflète la disposition de la personne concernée envers l’honneur. Certaines manifestent un manque flagrant d’honneur vis-à-vis de Jésus, d’autres l’honorent de façon chaleureuse ou abondante, et d’autres encore le traitent avec un manque d’égards évident. Si l’honneur n’est pas tout de suite apparent dans les passages, le fonctionnement (ou le principe) reste le suivant : il s’agit d’une loi spirituelle, car Dieu dit :

			Car j’honore ceux qui m’honorent, mais ceux qui me dédaignent tombent dans le mépris.
(1 Samuel 2:30, TOB)

			L’honneur est un élément essentiel pour recevoir des bénédictions d’en haut. J’aime utiliser le verset ci-dessus comme « Principe de l’honneur ». Ceux qui honorent Dieu seront honorés. C’est ainsi que ça marche. Tous ceux qui ont honoré Jésus quand il était sur terre ont reçu quelque chose de Dieu selon la façon dont ils l’avaient honoré. Pensez-y un peu : non seulement il y a eu guérison d’un serviteur et d’une fille syro-phénicienne mais on parle du choix et de la foi du centurion et de la syro-phénicienne aujourd’hui encore !

			Ce principe de l’honneur apparaît surtout juste avant la Passion. Jésus se trouvait dans la maison de Simon le lépreux, à Béthanie. Alors qu’il se repose à table, une femme s’approche de lui avec un récipient en albâtre contenant une huile de nard de grand prix. Son prix équivalait à un an de salaire pour un travailleur normal. Après avoir lavé les pieds de Jésus avec ses larmes, la femme les sèche avec ses cheveux puis brise son flacon de nard et en verse le contenu sur la tête de Jésus.

			Elle a honoré Jésus en l’oignant généreusement, mais tous les observateurs de la scène ne se sont pas réjouis de ce geste :

			Quelques-uns exprimèrent entre eux leur indignation : À quoi bon perdre ce parfum ? On aurait pu le vendre plus de trois cents deniers, et les donner aux pauvres. Et ils s’irritaient contre cette femme.
(Marc 14:4-5)

			À n’importe quel autre moment, leurs remarques auraient semblé fort rationnelles et même attentionnées. Car les chrétiens devraient se soucier des pauvres… mais ils étaient passés à côté de quelque chose de bien plus important, de quelque chose qui transparaissait de cette situation. Une opportunité venait de se présenter pour honorer le Dieu du ciel et de la terre en honorant son Fils, Jésus. Écoutez donc la réprimande sévère du Maître :
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